
TROISI E EPOQUE.

met

ne,

e-
>16e

as-
%ire
la

ins-

ger
ce
gue

ue,
les
des
se-
ne
ac-

cet
les

u. la
un

us
un

se soumit sans murmure à ce nouveau escriflce,
reprit.sat ses épaules, " qi penchaient si fort
vers la terre,"lefardeau délaaupériorité, ét ne

phiqu'à profiter des souffrances que le
envoyai.

S sjxiion présente est tout aimable,
, àrs à son fi puisque la croix est

le 'isi'et les délices de Jests. Je ne puis ine
remettre dé ia longue maladie qui a des suites
trs-douloureuses ettrès-pénibles. Mais la nature
s'apprivoise -aux souffrances, et se familiarise
avec les dpuleurs. J'y ressens même de l'atta-
chemnent-t - 'aipeurque mes lâchetés n'obli-
gent,la n té de me les ôter, ou du moins
deles ripodérer. Tout ce que je prends m'est
comme dë l'absinthe, et me donne une conti-
nuélle mémoire du fiel de la passion de Notre-
Seignewr. C'est ce qui me fait chérir cet état."

Sa maladie d'accidentelle était devenue chro-
aiqes. Son estomap ne pouvait presque plus
rien supporter, et elle était d'une telle faiblesse,
qu'elle ne pouvait demeurer plus de cinq minutes
à genoux, m#me en s'appuyant, sans tomber en
défillance9 On lui ordonnait, dans les beaux
jours de' l'FAnnée, de prendre quelqu'exercice
dans le jardin. On eût pu voir alors cette véné-
rable sexagénaiin se traîner péniblement sous
les ombrages des allées solitaires, cherchant par
obéissance une guérison qu'elle ne désirait pas.
Ses .aits décharnés, sa pâleur mortelle, ses
yeux caves, sa tête chancelante, toute sa char-
pente saguère si robuste, maintenant courbée
vers.la terre, lui donnaient plutôt l'air d'une
a parition d'outre-tombe que d'un être vivant.

ais sous cette enveloppe desséchée battait un
cour embrasé plus que jamDais tdes ardeurs
célestes.' "Il- me semble ajors que ce coeur
pressé parde continuels élans d'amour, doive
s'élancer et sortir de son lieux pour se perdre en
Celui qui est toute sa vie.~ Car dans cette exté-
nuation des forces de la nature, l'âme se sent
plus vigoureuse et plus capable d'agir en toute
liberté, pares qu'elle n'envoie rien aux sens et
retient tout en soi."

En la voyant dans cette état d'affaissement et
d'efayante maigreur, on était tout surpris
qu'elle pût encore vivre. Cependant après trois
ans de cette cruelle maladie, elle jeûna encore
u cgeêe; et tandis que ses souffrances auraient

dû, ce, senble, la tenir clouée sur son lit, elle
traa llai sans relâche. Toujours la première
levée et la dernière au lit, elle ne prenait aucun
repos, assiistait àtoutes les observances, accom-
plis.sait tous les devoirs de sa charge, écrivait un
nombrë prodgeux de lettres; et quand la fatigue
ou la faibless l'empêchait de se livrer à d'autres
travaux, Mlle s'occupit d'ouvrages de peinture
ou de brodefièourlesquels elle avait un goût

nie. Xn t mot, à l'ged'e oixante-dix ans,
et sniu cofpse tout cassé et demi-mort, elle

sit ce qüf paraissait au-dessus des forces de
la meilleure santé. Son existence, dans les

dernières années de sa vie, fut un mystère,
commé avait été toute sa vie mystique.

Toujours poursuivie par cet amour des:-sau-
vages, qui lui avait fait entreprendre tant de
travftux, depuis trente ans, pour leur conversion
et voulant prolonger cet apostolat jusqu'au-deli
de la tombe, elle s'occupait sans cesse de l'ino.
truction des jeunes sours destinéesà.Ati suc-
céder. Durant les matinées de l'hiver, elle les
'réunissait autour d'elle, et coneacrait à leur
enseigner les langues sauvages les derniere restes
de sa voix tremblante et prête à s'éteindre.

A la fin de sa vie, ne pouvant plus se trafner
seule à la salle des instructions, elle s'y faisait
conduire. par deux jeunes religieuses, qui soute-
naient sa marche chancelante. On se figure
facilement avec quelle vénération et quelle
sainte avidité les pieuses disciples écoutaient
chacune de ses leçons, recueillaient chacune 'de
ses paroles.

Non contente de ces instructions, elle écrivit
deux gros dictionnaires algonquiris, outre un
catéchisme iroquois, et un énorme volume de
traductions de l'Histoire-Sainte, en langue algon-
qumne.

" Vous voyez, écrivait-elle à son fils -en lui
parlant de ces études, que la bonté divine me
donne encore des forces, dans mon extrême
faiblesse, pour laisser à mes sçeurs -de quoi tra-
vailler au salut des âmes. Mais après avoir
Jait tout ce qui nous aura été possible, nous
devons croire que nous sommes des servantes
inutiles; et moi en -particulier, qui ne suis
qu'un petit grain de sable au fond de l'édifice
de cette nouvelle église."

C'est au milieu de ces labeurs, que l'épouse
du Christ, le front ceint du diadême de toutee
les vertus, sous ta couronne de cheveux blancs,
attendait l'immortel repos.

Plus elle approchait du terme, plus sa manière
de traiter avec Dieu devenait simple et pleine
d'abandon. "Je n'ai plus de paroles aux pieds
de la divine Majesté. Mes oraisons ne con-
sistent plus que dans ces aspirations: Mon
Dieu ! mon Dieu ! soyez béni, ô mon Dieu 1.
Les jours et les nuits se passant ainsi, et j'es-
père de la bonté divine, qu'elle me fera expirer
en ces mots; je dirais mieux en ces respirs."

Ces délices spirituelles furent cependant in-
terrompues par une de ces épreuvres, dont Dieu
se sert souvent pour achever de- purifier ses
plus fidé'es serviteurs. Ce fut une très-grande
frayeur des jugements de Dieu. Elle se com-
porta dans cette épreuve comme dans toute' les
autres, n'opposant aux pensées accablantes dont
elle était tourmentée, qu'une profonde humilité
et beaucoup dé confiance. Ce tempérament de
crainte et d'amour, qui favorise d'antant plus
le progrès de. l'âme, qu'il la tient plus. à'I'ari
de la présomption, fut une des grâces du ciel
dont la Mère de l'Incarnation témoigne une plus
Vive reconnaissance. C'est par les fruits.qü'elle
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